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LE SOCIALISME
et

LES JEUNES

Les Jeunesses socialistes français
viennent, de tenir leur conférence an-

nuelle dans une salle de la Bellevilloi-

Depuis leur réunion de l'an der-

nier, à Brest, leur progrès est notable.
Tandis qu'à Brest il n'y avait guère

t j i»-^des Parisiens, nombre de villes de

prfi-siucr, avaient, délégué cette fois des

l'inianuïes [iour les représenter Saint-

Claude, hille, Caudry", Périgueux, Pa-

lmées, etc. Une cinquantaine de jeunes
gens étaient là, venus des quatre coin?
du pays, et, au milieu d'eux, une jeune
fille, Pauline Dupuis, dont il faut *1 s'a-

luer ici l'esprit droit et vigoureux, le

cJfir bon sens et l'éloquence.
Ce rrost, pas la première fois que Ton

tente, chez nous, d'organiser natioiidie-
ment des Jeunesses socialistes, mais il

Uuil bien convenir quo jusqu'à présent
lés résultats n'avaient pas été très sa-

tirtïaisaTitri. A cette heure., rnakré des

(lii'iîciiiit-s et. des résistances, il "semble
liii'u que cet Ofganisuie si nécessaire

ft'i: liieu \i\iiiu- et i-iblo, ot c'est- un
inU dont il convie aï de souligner î'ïrn- j

luiridnce.

11 n'v a pas de, grande ou pe-
titi1. adhérente à l'Internationale qui,
n'ait dès maintenant sa fédération de

Je mirées. Comme il arrive trop sou-

vent, la France est ici encore singuliè-
rement en retard. La Suède, la Norvège,
la Belgique, la Hollande, l'Autriche!

l'Allemagne comptent leurs adolescents

groupé par milliers, par dizaines de

rnillrt en Allemagne, même malgré
ips iiiicrdic.tk>H3 d'une loi impériale et
réactionnaire, ils sont plus de 100.000 j
lecteurs dti la presse spéciale des jeu-
ut Nous sommes loin de ces chif-

ffos en notre pays 1 y
Par un phénomène assez inattendu,

ce oont les socialistes français adultes
qui ont, souvent arrêté le. développement j
des Jeunesses. Non seulement ils n'ont
rien fait pour elles, aiàln en ce moment

encore, il y a beaucoup de nos groupes

qui ~o défiout des jeunes, qui lès écar-
tint ef les tiennent. en suspicion. Il est

permis de déplorer cet état d'esprit et

de souhaiter qu'il disparaisse au plus
tôt.

Dans les premiers temps du mouve-
ment ouvrier, un seul organisme suf-

fi -hit à remplit les fondions les plu?>

diverses..Ylgis cnesure ctes prosrtvs
"ae" la Tufre 'fies" classes, cté? spécialisa-
liui'. 'le\ii.r:non(i nécessaires {le?, acti-
vit.s doivent s'exercer dans des sphè-
res différentes et satisfaire aux exigen-

ces multiples de la vie elle-même.

Nous devons de façon incessante re- j

cruter partout, et pour assurer ce re-

crutement des 'consciences socialistes,
pénétrer dans tous les milieux de la

façon la pi us convenable pour y éveiller

les espnis. Dans la suite, c'est l'expé-
rience aui indiquera les rapports en-.

tré, les différantes organisations ainsi

multipliées.
De ce point de vue, il est superflu

de plaider la nécessité de grouper de

jeunes booialistes. Dès l'âge de 12 ans,

Ifi fils et la fille du prolétaire moderne

sont appelés au travail ils sont atta-
chés à la roue du salariat ». A 16 ans,
il y a longtemps qu'ils « mangent leur

propre pain », et du même coup ils

échappent à l'autorité totale du père et

de la mère, prennent conscience de leur

valeur propre. Qu'avons-nous fait jus-

qu'ici jiour instruire, pour grouper,

pour faire venir à nous cette jeunesse
prolétarienne, ces centaines de mille de

représentants des générations de de-

main ?

Nous avons cru remplir notre devoir

stivers eux en imitant, les organisations

?atholiqnt?s qui les amusent, qui ,les 1
poussent vers les sports, la gymnasti-

jue, le football, les terrains de jeux.
Sans nul doute, c'est quelque chose, et J
nul ne songe à apporter la moindre i
critique contre les clubs sportifs socia-

listes. Mais quel est celui d'entre nous

qui oserait dire que nous avons épuisé

ribfcre devoir vis-à-vis des jeunes proie-
taires lorsque nous avons favorisé leurs

jeux et leurs divertissements ?
Immense est la tâche qui s'impose

à nous pour les aider à s'éduquer, pour

préparer dans leurs rangs les militants

sûrs qui descendront demain dans l'a-

rêne, qui participeront demain à la ba-

taille politique et syndicale.
Pour l'élite d'adolescents qui dès

maintenant veut se mêler à l'action du

socialisme; quelle erreur serait la nô-

tre si nous l'en écartions brutalement |

II faut l'y accepter, au contraire, de

plein cœur et avec joie. Il faut l'aider

de nos conseils, de nos subsides et la'

laisser vivre.' prospérer, se développer, |
comme un père voit vivre et se déyelop

per ses enfants. Et il est nécessaire de

leur laisser, sans redouter qu'ils en abu-

sent, la liberté dont ils ont besoin, qui

les mûrira et les aguerrira.

Que les jeunes gens constituent donc

dans l'intérieur même du Parti des

groupes nombreux et vivants Qu'ils

sa dirigent eux-mêmes pour leurs buts

spéciaux de recrutement et d'éducation

qu'ils participent à l'action du Parti pour

nous faire part de leur flamme,de la fraî-

cheur de leurs idées, de leur ardeur vi-

vante ils nous rendront service à nous-

mêmes en nous préservant de certaines

tendances à la routine. Et à notre con-

tact, ils abandonneront les outrances

qui sont de leur âge.
un million de.1 jeuII. y a en France un million de jeu-

nés gens, et autant de jeunes filles de
«

16 à 20 ans, enfants de prolétaires, pro-
létaires eux-mêmes, qui sont l'espérance
de demain. De plus en plus, la bour-

ïéoisic, française essaye d'avoir action

sur ces générations elle multiplie ses

tentatives pour les entraîner, vers elle,

pour les attacher à ses fins réactionnai-
res. Quant à nous. nous venons de nous

LE GACHIS MILITAIRE

On a abandonné les Fortification!

POUR CONSTRUIRE LES CASERNES

On use le Matériel et on expédie
LES APPROVISIONNEMENTS AU MAROC

Telles sont les conséquences de la réaction militariste

Epinal, 20 juillet. (De notre envoyé:
spécial). M. le sénateur Huinbert, qui
est une espèce de ministre de la guerre
occulte, a cru bon de se borner à exposer
l'état de choses. Il ne s'est pas compro-
mis à rechercher les .causes, Il les, con-

naît cependant mieux que personne. Nous

n'avons pas les mêmes raisons que lui de
nous taire. On va le voir à propos Je
deux faits."

L^abandon des fortifications

<'e qui prouve à ;m«i degré on a afi.-

RJifié pour faire parade rt'domaw3 e'L
de lorc-n te ut iiul t5 1; i>réiJL.ï«,tk'ri
matérielle de guerre, c'est la façon doiu,

Tan dernier, et en partie encore cette

année, on a- négligé las fortifications.

Tous les efforts des ehenVries du génie
furent, portés vers les casernes. (î fallait

loger tout coûte que coûte, disent
les dépêches ministérielles, les foules de

jeunes soldats qu'on allait entasser dans

de meur trieras casernes.
A partir d'avril 1913, tout travail de pré-

paration, de surveillance, de contrôle cessa'

dans le-i Hiefferies du génie. Tout le monde-

fut attelé à une seule .besogne les caser-

nements. Tel officier, qui avait la conduite
de travaux extrêmement importants de

fortifications s'en immédiatement et

complètement distraire. Cm le chargea de

lever des terrains, de dresser des plans,

préparer des devis de bâtiments. Et ceci
fut fait en toute hâte, sans connaissance

des exigences de la troupe, encore mal dé-

terminée alors, des dates, des moyens
d'exécution, des crédits à accorder. Débor-

dées, les chefferies de nos quatre corps de
la frontière de l'Est, de nos quatre grands.

camps retranchés, ont abandonné tout tra-

vail qui n'était pas celui de l'encaserne-

ment de deux classes nouvelles.

On sait comment leur tâche fut accom-

plie L'état sanitaire de l'armée est en-
core «i mauvais çi;'Vt justifia toateà ik^-
prévisions quand nous avons jeté ici les

premiers cris d'alarme. Les chefferies du

génie ont été naturellement impuis-
santes à accomplir une tâche impossible.

Cependant, le programme des fortificà-

tions n'était pas poursuivi Celui qui fut

présenté, en 1900, à la commission di

l'armée, après les éclats du général Da-

vout, n'était pas encore exécuté. A plus
forte raison le programme de 1909. Nous

pouvons garantir le fait, au moins pour
deux de nos grands camps retranchés.

On peut voir les commissions parle-
mentaires pourront voir un fort des

plus importants, un fort de là défense et
des mouvements de troupe d'un de nos

camps retranchés, où jusqu'à ces derniers
mois les travaux avaient été arrêtés. L'en-

trepreneur avait été prié de vouloir bien

soumissionner aux scandaleuses adjudica-
tions que nous avons dénoncées pour les

travaux de casernes. Et il avait été prié ~t

de vouloir bien transporter son matériel et
son personnel à la construction de cel-

les-ci Le fort ancien modèle était à peu
près démoli, le fort nouveau modèle qu'on

érigeait à sa place était à peine ébauché.
Il n'y a que très peu de temps qu'an y a

repris les travaux,

Les approvisionnements

partent au Maroc
Ainsi la loi de trois ans a compromis

toute l'organisation matérielle de notn

système de fortifications. C'est à l'instant

seulement que les chefferies du génie, les

entrepreneurs, les crédits reviennent aux

travaux de défense.

apercevoir qu'il y avait là pour nous

un problème de la plus haute impor-
tance. Les socialistes français ont créé

quelques groupes de sports ils ont
bien fait c'est une bonne œuvre qu'il
faut développer. Mais il est bien plus
essentiel encore de créer des caractères

socialistes, de faire des consciences, d'é-
clairer des intelligences, de les instrui-

re, de réparer les dommages laissés en

elles par l'instruction bourgeoise.
C'est la noble tâche que se sont im-

posée nos Jeunesses socialistes. Il im-

porte de les,encourager, de leur faeili-

ter leur mission, de les aider à vaincre

les innombrables difficultés qui les at-

tendent. Donnons-leur largement nos

subsides et nos conseils, laissons-leur la

liberté pour lutter avec nous, pour agir 1r

selon leur tempérament, pour s'instrui-

re solidement de nos doctrines, pour

préparer les soldats dont a besoin la Ré-

volution sociale

MARCEL CAGH1N.

POUR EXTRAIRE DE L'OR.

,5alzbourg, 24 juillet. Quatre ouvriers

ont été tués hier soir, par suite d'une ex-

plosion de gaz qui s'est produite dans une
mine d'or de Rathausberg, dans le Nass-

feld.
Leurs cadavres ont été retirés. Mais com-

me sept ouvriers manquent encore, on

craint qu'ils n'aient été également tués.

| -= .= mrj
Nombre de nos abonnés à •

ce jour

14.O53
L

Mais il est une autre cause, que n'a pà:
dita M. Humbert, à la désorganisation ma

térielle de l'armée. C'est l'expédition ma

rocaine.

Tous les journaux de la région ont, el

mars et en. avril, signalé les graves prèle

i vemeiits faits sur les vivres cie réserve di

nos corps d'armee frontière au profit di

corps expéditionnaire marocain. Des pro
testations très vives de l'opinion se son;

j fait l'écho cies protestations non moins vi

ves des chefs de corps. En attendant cer
tains votes parlementaires, pu avait trouvé

ce moyen d'appr.ovi.fnoi»Jî«ï l'armée', T<W.
r'aii i'.a Mil roc une besogne qui n'a rien"^
avec la défense nationale. '> .1

Nous pouvons assurer aux commissions

parlementaires que ce fait qui fit seau.

daie n'était pas le premier.

Les magasins de Marseille, ceux de Pa.

ris, le parc d'artillerie de Vineennes, le

parc du génie de Satory, les bataillons de
télégraphie étaient depuis longtemps, ils
sont encore, les réserves où s'équipe et

s" entretien le' corps expéditionnaire. NT€
blâmons pas le fait. Blâmons qu'on i'ait

caché. Blâmons qu'en plus des 234 mil-

lions que coûte l'aventure marocaine cette

année, on nous cache ce qu'elle nous coflte
en usure de matériel neuf, en pertes d'hom-

mes, en pensions, et surtout en prélève-
ment sur iea crédits et les réserves, si stric-

leniem mesurés à la préparation maté-

rielle de la guerre.

Conclusion

Tout ceci, nous le disons ici sans acri-

monie. Voilà l'armée des trois ans. Voilà
les résultats de l'expédition marocaine.
Une défense nationale plus militairement,

plus pratiquement organisée aérait tout

autre.

La loi de trois ans a fourni des hom-

mes en trop à un matériel, déjà insuffi-

sant. L'expédition du Maroc compromet

^aqua joui- ;siua graxem«at™e$ri-mmé!ài8t}
Tout cela c'est la faute des ministres,

des Etienne, des Barthou, des Millerand,

Trop de bras sont immobilisés autour
d'une machine trop faible et trop vieille.
A quoi bon ces trois ans ? Ces foules en-

casernées ? Les généraux sont incapabLes
de les équiper, comme il faudrait, de les
doter comme il faudrait de toutes les in-

ventions de l'industrie moderne. Les mi-

nistres que le Parlement ne sait pas
contrôler sont incapables de les admi-

nistrer.

Nous ne craignons rien, noua socialis-

tes, patriotes et républicains de la fron-

tière, qui vivons tout près des choses de

l'armée nous ne craignons rien de la

valeur des troupes et des officiers de

troupe français. Ce qui nous inquiète,
ce sont les faiblesses de ï'état-major, celles

des généraux, c'est' la machinerie géné-
rale de l'armée.

Un sursaut, un effort d'organisation ré-

publicaine, pratique, pourrait peut-être en-

core sauver ce pays. Il y a sûrement parmi

les jeunes officiers des administrateurs

de talent, d'initiative, il y a sûrement des

chefs, des vrais chefs de guerre qui pour-
raient opposer à la lourde et vaste ma-

chine allemande, le corps vivant, enthou-

siaste, fort, cuirassé de toutes parts, d'une
nation armée, équipée, géréa de façon mo-

derne. M.

P. S. Les gaspillages continuent,
comme ceux que je vous ai signalés l'an

dernier de même les malfaçons, les fau-

tes et les imprévisions. Nous reviendrons,

là-dessus.

L'IMPRÉVUJELAVIE

Voilà des mois et des années que roya-
listes 'et antisémites, chauvins partiels
ou chauvins intégraux, dénoncent le

grand complot « judéo-maçonnique »

qui s'étend sur toute la Normandie et

qui y prépare les voies à l'invasion alle-

mande. Nous avions, nous, la naïveté de

dire que le. plus sur. était de nationaliser

les grandes forces productives de cette

région, les mines surtout, afin que la

finance étrangère ne pût s'y insinuer.

Cette solution n'était pas du goût des
bons réacteurs, qui veulent .bien nous

présenter la monarchie comme le « na-

tionalisme intégral », mais qui ne veu-
lent pas que la nation se subordonne le

capitalisme et s'installe dans les citadel-
les de la vie économique. Ils aimaient
mieux prodiguer aux juifs, aux protes-
tants, aux franc-maçons, aux « métè-

ques » les plus, terribles accusations.

N'étaient-ils pas tous des. agents prédes-
tinés de l¥trarsger, des complices nés
du germanisme, des fourriers du kaiser,
des espions au service de, l'Allemagne? 2'
Un espion est saisi en effet et c'est un
curé normand, un fils pieux de la vieille

terre de France.

Qu'on so rassure nous ne conclurons

pas de ce fait divers que le clergé catho-

lique est en train de préparer l'invasion.
Nous ne ' ns.-nos ni assez scélérats, pour
le clin», ni assez stupides pour le pen-
ser.

Mais ii- ?. fi parfois des ironies un

peu épie*

•IVAN -JAURÈS

M" CAILLAUX AUX As¥sES

C'est avec beaucoup de simplicité et parfois d'émotion

qu'elle répond à l'interrogatoire du Président

« Les articles du Figaro dit-elle, m'entraient dans le

1
cœur comme des coups de poignard. J'étais poussée par

une volonté qui s'était substituée à la mienne. J'ai voulu

PENDANT L'INTERROQATOJRE
La première audience Depuis midi, i

y a dansée prétoire des assises une cohue
et, malgré les .ventilateurs, on étouffe
Toutes les personnalités « parisien n;;s

[h sont là M. Arthur Mevpr. qui se îii

(..a&fiau, tout manu M. tiïij de ^as-vafni.f
aivier M. Juif-a Bois, Mme Margu-prit
Durand, M. Pierre Wolff, le baron Henr
de Rothsohild, Mme Daniel Lesueur et 1:
plupart des magistrats qui ont désert
leurs chambres pour « jeter un cou]
d'œil »

Je regarde au-dessus de cette mer hu
maine. Là, dans le coin, groupés autou;
d'une table, Me Chenu, l'œil narquois, h
mâchoire en bouledogue, et M. Seligrnann
songeur et replié en lui-même. Ce sont le;
avocats de la partie civile. Le docteur Cal
mette, frère de la victime, converse avei
eux. Tout chamarré d'hermine, le procu
reur général Herbeaux a la physionomie
d'un colonel de cavalerie, mais son regard
placide semble suivre les événements avei
calme, -comme si le représentant de la So
ciété attendait l'heure de parler (^'san:

passion et pour la justice seule ».
M* Labori, qu'assistent ses secrétaire!

M" de Padhmann et Lebeau, domine de ss

C.4.V.S' ÏA COCIi DU PALAIS VC JVST1CK

M" i.abcri cl i',n ^r^tair^ .\J. de l'achviann )
MM.Cal:l.i;:j. l Ci'ccnld-'

haute taille le banc de la. défense, prêt à
la « bataille •>, aux aguets des moindres

im-ideni-.

On attend mointendnr a l'héroïne » du

drame

L'entrée de l'accusée

lui voilà, toute vêtue de noir, himple-
nnvit, i;ni entre dans le box de? accu'i'1*.
K!k est blonde, toute pâle, les yrux l>.it-

tus comme si elle n'avait point durmi, <?t

Dtui' ceux qui veulent que la criminel1*
soit belle, c'est une, désillusion. Cette l'ein-
me. de quaiu,ubfi ans est quelconque, les
lèvres sont minces, norrées, et, seules, les

ailes du nez palpitant par moment.

l,j président Albanel. qui dirige les dé-

bat0» avec impartialité 'procède à l'In-

wiTogntoitr1. qui i.t être surtout f'e lon-
une-j dhi'.JîUiUii.ns de rawii^Oc1. e'i. Mme

empêcher l'horrible publication, je n'ai pas voulu tuer. »

(.filiaux parle. Le langage est un peu
zézayant, et, de suite, le cara<:tère%ie

(-tue loinine apparaît. Avec parfois des
uaiveisd, des

mièvreries de pensionnaire
t>u '.<- ijamc <J-u monde. a\U- v:xi;our.<.i sa vis.

Çiie
ui^uie m,(S :j,mA St? aviiiiHi, :a tju g

riinpres.-=ion d'nne petite buurzeoise qui a
eu un geste de révolte, qui a commis un
acte qu elle regrette elle-même, pai-ce qu'on
essayait de salir son foyer, de briser son
bonheur, parce qu'elle était exaspérée en
un mot par toute une campagne qui, par-
tout où elle allait, l'amoindrissait, la ridi-
culisait, lui

rendait toute situation mon-
daine, toute vie normale impossible 1

Oh je sais bien, on m'a reproché souvent
cleire une bûurjjeoise, on me taquinait avec
cela mais oui, c'est vrai, je n'en rougis
pas, je suis une bouri?et/i,se. Et quand les
lettres avaient été soustraites à M. Caillaux,
noiis avions préfet, tous les deux, la dou-
leur cmsanie d'une rupture à la divulgation
des lettres nous avions préféré renoncer
tous les deux & notre grande affection.

C'est ainsi que Mme Caillaux elle-même
se définit

La physionomie de Mme Cailloux
'`

-)Iaj? parfois cette bourgeoise s'anime;

Klle discute les charges qui pèsent sur elle
,et, tant il est vrai que les femmes peuvent,
par leur instinct, s'élever jusqu'à l'élo-
quence, Mme Caillaux atteint Le « pathé-
tisme ».

Comédienne 1 diront certains. Est-ce
qu on sait ? Le faux et le vrai sont si dif-
ficiles à discerner dans les sentiments et
dans les sensations,! La vie n'est-atie pas
une « comédie humaine » 9

M. le président Albunel venait de deman-
der

à l'accusée de s'expliquer sur le carac-
tère « privé » de lettres publiées par M
Calmette. Alors, défiant, presque la salle
i du regard, Mme Caillaux déclara

Je sais bien qu'on répond a cela qu'on
n a publié que La parue Dolitiqu/», qui» îa
partie destinée au puJjlic. Je n-e demande
depuis quand une lettre privée et une lettre

e;nte à uuo femme, est en totalité ou -en
parue destuiee au puih'r. Paiw qu'il s'agira
cl une lettre qui ne se î-apporusra pas exe lu
sjvement a Jes sujets d'an.ccr et alors m-'on
s est procuré cette lettre par un moyen plus
ou moins propre, 'on' aura le .iroit 'd'en r>n-
biier des

fragments ? .Uoib, U iVv a plus
de correspondance possible il n'y a Mr^
de oannance possible. Voilà un ministre qui
Cent rapidement deux mots ù son amie Il
ne se uouie pas qu'on lui sortira cette lettre
13 ans plus tard et qu'on le menaoera d'of-
ncher .cette lettre sur tes murs de toutes les
communes tie France. Dans cas conditioiœ,

H n y a plus cie nonflanc^ possible. On ne
peux plus écrire à personne, air enfin est-™
irao profession de foi, quand on «ont à" une
amk» et quand on s'épanclie dans le cœur
a une femme en qui on a confiance ? Fst-ce

quon p;ise se.s termes quand on ocrit dans

KW ESt"Oe qU>m lie «"* P^mêrneun pei! v

C'est là, en effet, toute l'esplication du
drame Et il est évident que dans une af-
faire ordinaire, e>st

« là » que serait pour
le j jury, le problème de psvchologie à ré-
soudre 9

C'est là la question qui se poserait pour
accorder les cl! constances &n.êriiiaziw, uu

aller jusqu'à .('absolu! on.
Mais il n? s'agit pas d'une affaire ordi-

naire. C'e*t Li i>iQnie d'un ministro de? fi-

nanciîs qn\ ai ra<us<ie. La politique se
mêk' au draine, i! a a des partis qui, der-
rière la sci-ne. en dehors de l'audience, .-n-
ic/jdent uvn- ai)\i^re n !u victoire n oii'-c le
défailo i.. Et c'est ce qui fausse un peu tes

débats, ce qui rend I». rachp du jury du-
ficilc. ?r:L"ii-ii-t-I3 rester au-de.ssas dô .^es
haines '? c'^i-r ^ouhaitablp.

Si l'on v/'ia- C-ire impartial, cupt-ndant, lon dirn qtip l'audience d'hier fut favori- 1
Ma à !'iiei"ïét\

L'INTERROGATOIRE i

Et maLnirna.ur que nos lecteurs tionna-Is-
sen: la en-1 ,i.-r"i-l^1-:ij:io. mCir-c ,jr :>u,. pre-
ni/Tf1 joiinii'1'1. !-A.-»n'uons !*» r^rç ,-ie '"au-

diiMt.îP. C'pv-, vrtiui, io ;,? viens 4-p- l^ dire

riliVjrrii/JUToirf de \ba\p CaJUa.ux qi;i l"oc-

r-iip<j urpsquft >?n eni-ifT.

Tout d'abord, c'est le passé c'est, i'his- i

toire de son mariage que Mme Caillaui
raconte.

Monsieur le pTésiiïc-nt, dit-eîla, j'ai été éle-
vée comme l'ont n* toutes lus jeunes filiflS
de mon c-poq, ]>. :ji jamais été en p«n-
jioij. ;<- n jamais 4-iiitlé mes parents jift-
qu au jour je mon îiï^riagc. -r- suismante a Vàgà oc dix-neuf ans -:xe.z M. Léo
Llaretie, nomme de ir-ttTi--= des ù-j-sfn-
ments sont survenus aussitôt dans notre <n^-
nage, nos caractèî-es ne s'ao ordant pa<» "•
plusieurs fois, j'ai été sur le point de rc^pr»
cette union, mais j'avais deux enfants, deui
ailes, et pour elles, j'ai attendu tjirin au
mois de .mars 1906, de nouveaux dissenti-
ments étant survenus entre nous, j'ai de

3.)
ï mandé le divorce que iV.i oI-îc-lu irès rapi-

dément, j'obtnriii? en m.;m-< remp? h\ g-ar-^i de mes dein fille, 0i|pJr!7!o'! nv * sorfs la.s vais lé très g-rr-iw mnih.-i:r de i^rdi-e ia
seconde à râpe iIr dis -"• ri ans

s Au mois ri-oct.;bv- nui. je >n<? î«mariaî r'
s

a-RC M. Tospph rniitaux. al-rs président d-
i Conseil des ministre, .i's- rrrmvé dans ce
1 mariage le bonheur > p>j> ^.innilPt • j'avai*3 Tout, j'ai tout. nous c avions p;is été em-i

etteM££?re$£
la calomnie, j'aurais tout ï»«

être heureuse.

Mais le bonheur r.'e.*t pas de ce monde
..et Mme CaiUa-ïs oxplirrue que la « f\i-
lomnie » n'allait pas rarder à empoisr.il- `.

• ner leur bonheur. Mme Guey.'ian irer»; ">-
i r,a feoQiroe de .\î. Caiïlaux, avait d-es c ;!

très » qu'elle voulait publier pour fa;;
•

du scandale et se venger.

Ce n'p^t pas tout, dit lim? <:a.i:la;–
m.'Tiip moment, d^-î bruits r>Vmina];îv- ti
fortune mal acquis:- ont -njin-i- *> û .i-u'
dans tout Paris, on 'i^aii aiw mon mari
oh d-ps journaux l'ont racorni avait fai'
un coup dp bourse à B*>r^n au moment r.
la Oisuiission fï-diîce-nifL. ^a:ne.ut c-e. i-.i,(
n>: bourse :-n -n-r. -np, . Kauoonn il'.i'
gent ce qu'on u..ia;l .<;î;rr.i.>n ,< .ju'jl av-. i
v»ndu 'p Conjjn à :v-n;pj-r'-ur fi'i«?nia<?n
nm Parïs a connu i^iîf lufoir- d'une •

ronno ae rfd.OfUt irai). qu. I;ôurrùt ui.e do;'
I «>« ccraiip jûcr:< de noot ,;i >ru] aura!

j "V payw par .r:p,T-r d'Màeniasne.
voyais i-ps b: ).i;- se t.. r.r_T(, non r.,>,];f.rrj,
dans un certain ji>O'»ip. mais pénéirpr
p<au ila Us mines -? ou. i.-à àc- ia ;
ferait très pénible pour moi,

La campagne du "Figaro"

Cependant., la oimfj.nenp s,? raiin.-

peu. M. Cniilanx n' ?.- i.^ pr-iij&n-. '

'Conseil. On ne répi'i'" ')K.« à vîr.)^Cr:
I laîiv iTiiVJte est !'» femme »>,ï-u ,;e-(j,

i KDei un peu dp î:vrii;\iiii:i, rr.c ,oi

'jiî'a <:i zhw ri.j .T.irl-ïr'-r.- f';arth.-u Si
I f.iil]i:.nx u-n'orio -,ii ]>> ;r.r n est ûV-
i Tiiwiv <tpv fi.r< r.< •> 0= ,-•> <> âr--sr-

la.campagne .dMF~aTa,

Ah '~Ue ï)~t, tout.dë~uite jn~placa'b~(~tt.
j î.'iHri M.m,'

(.;>i lia us, pijc nsvait rien ri
piOL-iiio. ùm .4;)it porsonnpnc et h mesa-
<vi» i.>iiîfirm;iîioa- du Fi^nm soulevai*.
'• :i-.v'<i ••. - .Viit cjup celîi oxrîtti.
l'ijLll." .Jl' 'AL'-i aîiîv. ïjîjfl C.~1ï:>-iv! 'jf-VPÎjJli'i
a,' cliis t-n ;)ivis violents. Tous te jours
y uv«j; une ncn'elle atîaqur coir^e piow i\
r: c'fisî alors mie la lettre « Tjn /c c




